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Messieurs, 

Parmi les hommes qui ont corisaci*e leur existence aux 
recherclies scientifiques, il en est k qui une heureuse 
destin6e a donn6 3e temps de realiser toutce qu’avaitr6ve 
leurjeunesse ardente a connattre, et d6sireusede produire. 
Pour parier dignement d’eux, ii suffit de mettre en relief 
les v6rites qu’ils ont su dtSeouvrir et analyser les livres 
qu’ils ont eerits; car, en reality, leur vie, c’est leur oeu¬ 
vre, et on ne saurait faire d’eux un plus grand 6Ioge 
qu’en mettant leur nom a cdte des idees nouvelles qu’ils 
sont emises. 

Moins heureux sont ceux que la mort a frappes, alors 
que la tEiehe qu’ils se sont donnee n’estpas entierement 
accomplie, alors que leur intelligence, dans tout son essor 
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allait porter la lumtere sur un de ces problemes obscurs, 
a la solution duquel ils se sentaient appel£s; ils meurent 
sans avoir pu r6colter, semblables au laboureur qui, apres 
avoir amoureusement creusd ses sillons et seme son grain, 
se voit emporte par la maladie au moment m6me ou tout 
lui promettait de riches et abondantes moissons. De tels 
hommes meritent aussi qu’on les appr£cie et qu’on les loue, 
ne serait-ce qu’afin de pouvoir rappeler les espSrances 
qu’on fondait sur eux etraconter cette jeunesse laborieuse, 
ces efforts incessants, ces luttes toujours penibles, parfois 
m6me cruelles, que tous les savants devenus illustres ont 
connues, mais qui sont presque toujours laissees dans 
l’ombre par leurs panegyristes. 

La Societe medico-psychologique a eu la douleur de per- 
dre plusieurs de ses membres a l'fige ou, a des titres 
divers, ils pouvaient encore rendre de longs services a la 
science et a riiumanitd; mais il en est un surtout qu’une 
mort, triste entre toutes, a prematurement enleve a l’af- 
fection des siens dont il etait I’orgueil, et a la culture de 
la medecine meotale qu’il honorait de ses travaux. Je veux 
parler de Marce Beaucoup d’entre vous, Messieurs, Font 
personnellement connu et ont pu apprdcier sa nature 
droite et son intelligence elevee; tous, nous avons lu ses 
Merits, et je crois etre dans la verite en disant que son Traite, 
a la fois si clair et si m6thodique, a permis a plusieurs 
generations de medecins de se familiariser avec un groupe 
de maladies qu’aucun enseignement officiel ne leur avait 
fait connaitre. 

Louis-Victor Marce naquit a Paris, le 3 juin 1828. Sa 
famille, originate de Clietellerault, etait venue, vers la fin du 
dix-septieme siecle, se fixer a Nantes, ou plusieurs de ses 
membres oni occup6 des situations d’une certaine impor¬ 
tance. Ainsi, un de ses ancetres, avocat au parlement, fut 



d6put§ aux fitats de Bretagne, en 1752 ; un autre fut con- 
seiller du roi auPresidiai. Son pere qui, pendant la Revo¬ 
lution, avait rendu des services au parti de Immigration, 
en fut recompense, au retour des Bourbons, par une place 
dans radminislration des domaines. Fonctionnaire exact 
etddvoud, il avait cependant une passion que je n’hesiterai 
pas dans le cas present a qualifier de malheureuse : il 
aimait la litterature et cultivait les muses. Se sentant a 
l’etroit dans une ville de province et convaincu sans aoute 
qu'il avait mieux a faire que de s’occuper des biens de la 
couronne, il donna sa demission, quitta Nantes et vint se 
fixer ii Paris. Il s’y maria. Pour subvenir aux besoins de sa 
nouvelle famille, il tenta quelques entreprises, tout en 
publiant deux volumes de vers; mais la poesie ne lux donna 
pas plus la gloire que le commerce ne lui procura la for¬ 
tune. Aussi, lorsqu’il mourut, laissa-t-il sa veuve et son 
fils, a peine age de six ans, dans un etat voisin de la g6ne. 

Dans des circonstances si penibles et si douleureuses, le 
jeune orphelin eut le bonheur de trouver un second pere 
dans un de ses cousins, le docteur Marc6, medecin de 
l’H6tel-Dieu de Nantes et professeur de l’Eeole de m6deeine 
de cette ville. Ge praticien distingue, don't la science et le 
d6vouement ont 6te vivement apprecies par tous ceux qui 
Pont approchA, avait pris pour maxime de sa vie cette 
noble devise : « Acqudrir le plus delumieres possible pour 
les faire servir au bien general. » On comprend quelle in¬ 
fluence devait avoir sur un jeune esprit un tel 6ducateur. 

Place au lyc6e, le jeune Victor remporta constamment 
des succes qui, s’ils ne sont pas toujours un gage assure 
d’un bel avenir, sont du moins la preuve d*une intelligence 
eveillee, d’une volonte ferme, et d’un amour pers6v6rant 
pour le travail. Pour lui cependant, ces succes, commences 
sur les bancs du college, devaient continuer, filbve de 
rficole de m6decine et des hopitaux de Nantes, il y fit, 
pendant quatre ans, des etudes solides et brillantes. 
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Mais tout l’appelait a Paris, lebesoin de prendre ses 
grades, le d6sir de completer son instruction medicale, et 
peut-6tre aussi un secret espoir d’y conqu6rir une de ces 
positions quimapquentrarement au travail opmiatre mis au 
service dereelles aptitudes. Fontenelle dit que.lque part{1); 

« C'est un bonheur pour les savants, que leur reputa¬ 
tion doit amener a Paris, d’avoir eu le loisir de.se faire 
un bon fonds dans le repos de la province ; le tumulte de 
Paris ne permet pas assez qu’on fasse de nouvelles acqui¬ 
sitions, si ce n’est celle de la maniere de savoir. » Marce, 
en entrant resolument dans la voie des concours, donna la 
preuve qu’il avait acquis ce « bon fonds » et qu-il n’igno- 
rait pas la maniere de le faire fructifier. II fut nomme in¬ 
terne le troisieme de la promotion de 1851 et obtint la me- 
daille d’argentau concours de fin d’annde de 4853. En 
1856, il concourut pour la medaille d’or; mais malgr6 des 
epreuves, dont tous les contemporains se plaisent a recon- 
naitre le merite; il ne lui fut decerne qu’une medaille d’ar- 
gent recidiv6e; en revanche, il remporta le grand prix de ■ 
,1’EcoIe pratique. La mdme annee, ii soutint sa these de doc- 
torat, sur un sujet de chirurgie : Les Kystes spermaliques, 
travail que iesjuges competentsconsiderent comme priginal 
et digne d’etre consults. 

Par quel concours de circonstances, Marc5, que des 
eludes speciales et l’appui du maitre eminent (2) dont il 
etait l’interne, semblaient devoir porter vers la chirurgie, 
se trouva-t-il conduit a se liv.rer a l’etude des maladies men- 
tales ? S\y sentait-ilpousse par une sorte d’attrail irresistible, 
par une inclination naturelle de son esprit ? Nous ne le pen- 
sons pas ; et nous verrons dans un instant que ce furent des 
causes rooms mysterieuses, quoique tres imprevues, qui le 
firent entrer dans une nouvelle voie. 

Une fois docteur, il ne fut pas iongtemps tourmente par 

(1) filoge de M. Malezieu, 

(2) Velpeau. 



ces hesitations qui semblent pourtant si naturelles lors- 
qu’il s’agit de fixer son existence. Paris le retint definitive- 
nient, et c’est par les concours des h6pitaux et de la Faculty 
qu’il comptait arriver au but de ses d6sirs. Sans fortune, 
il n’eut d’autre moyen pour attendre la clientele que de 
donner des lecons et, si Fon en croit ceux qui Font connu, 
ce ne fut pas saris un grand succ&s, Au nombre de ses 
eleyes, s’en trouvait un qui s’etait specialement attache a 
lui et qui, fier de son jeune professeur, voulutle presenter 
a sa famille : c’etait le fils de Pelouze, chimiste illustre, 
mejnbre de 1’Academie des sciences., president de la com¬ 
mission des monnaies. 

Les salons de l’H6tel des monnaies etaient alors le ren¬ 
dezvous de lout ce que les sciences et en particular les 
sciences mathematiques et physiques, cpmptaient de repre- 
sentants distingues.; membres de l’lnstitut, professeurs du 
College de France, du Museum ou de la Sorbonne, aimaient 
a se rencontrer chez un de leurs collogues les plus eminents. 
On comprend sans peine que ce fut pour Marce un sujet de 
grande satisfaction d’etre mis ainsi en relation avec des 
savants dont un grand nombre portaient des noms llluslres 
par des decouver.tes. Mais, amene d’abord dans cette 
maison hospitaliere par une curiosite bien legitime, il ne 
tarda pas a y 6tre attire par un sentiment plus vif, je dirais 
volontiers plus imperieux. Dans ces salons, ou les hommes 
graves et reflechis occupaient la plus grande place, il se 
trouvait cependant un coin ou les hautes mathematiques, 
la physique, la chimie et les sciences en general ne fair- 
saient sans .doute jamais le sujet des conversations, c’etait 
celui reservd aux jeunes gens et dont les gracieuses filles 
de Pelouze faisaient les honneurs. Quelque serieux que fut 
Marce, il 6tait trop jeune encore pour ne pas se complaire 
dans la soci6te des personnes de son age. On devine aise- 
ment ce qui arrive. Dans le groupe des jeunes filles qu’il 
avait coutume de voir, son cceur dislmgua celle qui devait 



devenir la compagne de sa vie, et avec cette promptitude 
de decision qui 6lait le fond de son caractere, il s’ouvrit 
au pere lui-meme de ses sentiments. Pelouze, qui avait pris 
en amitie le jeune professeur de son tils et appreciait la 
vivacity de son intelligence et son ardeur au travail, ne 
trouva d’autre objection a son cohsentement quele manque 
de position du candidat a la main de sa fille. Marce, qui 
n’6tait pas horn me a reculer devant une difficulte quelle 
qu’elle fht, ne perdit pas de temps et se mit imm6diate- 
taent a la recherche de la position qu’on lui demandait.il 
faut avouer quele hasard le servit a souhait. MM. Baillarger 
et Moreau (de Tours) cherchaient a ce moment un homme 
jeune, actif et intelligent pour l’-associer a la direction de 
la maison de sant6, fondee par Esquirol a Ivry-sur-Seine. 
Notre fianc6 apprend cette nouvelle. Sans perdre de 
temps, il va se presenter; ses succesanterieurs, sajeunesse, 
son ardeur h s’instruire, tout fait pencher la balance en sa 
faveur ; il est agree. Tous Tes obstacles sont alors aplanis'et 
le mariage tant desire a lieu. Voila comment le corps me¬ 
dical eompta un alieniste de plus et un chirurgien de moins. 

De nouveaux devoirs allaieht incomber a Marc6, il prouva 
qu’il etait a la hauteur de la tache. Quant aux nouvelles 
connaissances qu’il eut a acquerir, son esprit, assoupli par 
une forte education medicate, arriva promptement k se les 
assimiler. Mais il n’est pas sans inter6t de rechercher quels 
ont et6 ses guides dans ses etudes sur ralienation mentale. 

Deux ecoles regnaient alors qui, pour atteindre au meme 
but, suivaient des voies opposees. Toutes deux, elles le 
reconnaissent, derivent de Pinel et d’Esquird ; mais elles 
n’ont pas garde aux principes de leurs maitres une egale 
fideiite. — La premiere, celle qui se montre toujours gar- 
dienne devouee des traditions, conserve avec soin la me- 
thode et la.classification de ces deux illustres alienistes, e't 
ne voit de progres que dans Implication de l’une et dans 
le deyeloppement de la seeonde: cette methode, c’est 
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^analyse psychologique des plienomenes symptomatiques 
de la folie; cette classification, elle est tout entiere dans 
la distinction des vesanies en quatre grands groupes : la 
manie, la lyp£manie, la monomanie et la demence, sortes 
d’entit£s pathologiques abstraites dont on multiplie a 
volonte les varietes selon que predominant telles ou telles 
idees delirantes. De la, la grande importance donnee 
aux details, la necessit6 d’accumuler les fails dont.la contra¬ 
diction emp£che parfois d’arriver a des conclusions. Mais 
de la aussi, une connaissance plus approfondie et plus 
exacte des symptdmes et une richesse de materiaux. ou 
n’auront plus qu’a puiser ceux qui se seritiront le besoin 
de se faire une synlhese. — La seconde, au contraire, 
sans renier les traditions du passe ni les services rendus, 
admet qu’Esquirol n’a pas dit le dernier mot de la science, 
que sa methode ne luia permis d’entrevoir qu’un descdtes 
de la question et que, s’il nous a legue des materiaux de la 
plus incontestable importance, ils ne doivent ^tre employes 
que pour construire un nouvel edifice. Comme la premiere, 
cette ecole prend pour base I’etude des fails ; mais dans 
i’observation de ces derniers, elle s’applique surtout a 
rechercher l’enchainement des symptomes et, dans cet en- 
chainement, elle trouve la raison d’etre de types morbides 
mieux ddfinis que: ceux d’Esquirol et qui doivent servir 
d’eidments a une nouvelle classification. Le but et la me¬ 
thode sont done tout synthetiques. 

Que l’une et l’autre de ces deux ecoles aient rendu des 
services a la science, qui oserait en douter ? Mais ce qui 
paraitra peut-6tre etonnant, e’est que ce sont les decou- 
viertes faites par les plus fideles disciples d’Esquirol, qui 
ont surtout contribue a ebranler 1’oeuvre du maitre et donn6 
raison aux fideles de la seconde ecole. La logique et les 
fails sont toujours plus forts que les systemes. 

Les deux doctrines, dont nous venons d’esquisser les 
earacteres distinclifs, etaient alors representes a la Salpe- 
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triere par deux homrties eminents, dont les travaux laisse- 
ront une trace profonderdansl’histoirede la medecine men- 
tale: jeveux parler de M. Baillarger etde Falret pere. Tous 
deux enseignaient et attiraient a leurs cours une foule at¬ 
tentive de disciples, venus de tous les points de la Franco 
et meme de l’etranger. G’est a cet enseignement non offi- 
eiel de la Salpetriere, ne l’oublions pas, que vinrentsln- 
struire dans la pathologie mentale un grand nombre 
d’hommes distingues dont plusieurs, devenus maitres a 
leur tour, sont aujourd’hui l’honneur de notre science, et 
dont les autres sont allds diriger, organiser, et m6me creer 
tous ees asiles qui temoignent des progres qu’a faits dans 
notre pays Fassistance publique des alidnds. 

Marce, par sa situation et peut-dtre aussi par la tendance 
de son esprit essentiellement analytique, se trouva natu- 
rellement conduit a suivre Fenseighement de M. Bail¬ 
larger, dont tous ses travaux portent pour ainsi dire Fem- 
preinte. Qu’il s’agisse de nidthcde, de doctrine ou de 
classification des maladies mentales, on retrouve toujours 
chez lui l’influence du maitre, Mais quelles que soient les 
oeuvres qu’il ait laissees,— monogra-phies,ouvrages-.de- vul¬ 
garisation ou memoires originaux, — elles portent toutes 
le cachet de sa faculte maitresse, la clarte de Fexposition. 

En un de ees m6moires qu’On se plait a lire parce qu’il 
vous bbiigent a penser, Esquirol a trace un tableau rapide 
de l’alienation mentale des nouvelles accouch£es et des 
nourrices; mais il n’a pu en une vingtaine de pages epuiser 
un tel sujet, il a voulu seulement, pour me servir de ses 
propres expressions, « repandre quelques lumieres sur un 
point de pratique d’autant plus important qu’il inleresse 
un grand nombre de femmes. » Il appartenait a Marce de 
reprendre cette question, de l’Otudier sous toutes ses faces 
et d en faire 1 objet d une monograpbie qui tient une des 
places les plus honorables dans la Iitterature medicale de 
notre epoque. 
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- Un point de doctrine se presente d’abord a l’esprit : la 
folie puerperale doit-elle etre rangee dans la classe des 
folies sympathiques? Ilest utile d’etablir ici quelques dis¬ 
tinctions. Ainsi, on ne doit considerer comme sympathi¬ 
ques d’une affection uterine, par exemple, que les troubles 
intellectuels qui naissent et se developpent ayec la lesion 
organique, xnais se dissipent avec sa guerison. Quant aux 
cas oil la maladie mentale, developpee par sympathie 
pure, se separe ensuite de la maladie primitive, suit son 
evolution naturelle, malgre la disparition de la cause qui 
lui a donne naissance, et parfois flnit meme par devenir 
incurable, — ce sont lades exempies de cequ’on peutap- 
peler la sympathie imparfaite. 

Appli quant ces principes a la folie puerperale, Marce 
n’a pas de peine a prouver que les faits de la premiereca- 
tegorie sont les plus rares, qu’en somme ne sont reelle- 
ment sympathiques que les acces passagers de folie lies a 
l’acte de l’accouchement et disparaissant des que le travail 
est termine, les;affections mentales survenant au moment 
de la conception ou pendant les premiers jours de la gros- 
sesse et gu6rissant avec la cessation de 1’etat puerperal, ou 
enfin les cas oil un delire de quelques heures accompagne 
la fievre de lait et disparait avec elle. La sympathie, dans 
ces fa'itsyn’estpas douteuse; elle est mAme complete. Elle 
Test beaiicoup jnoins, lorsqu’il n’y a « sympathie de l’ute- 
rus qu’avec la periode initiale de la folie » et que celle-ci 
continue soil evolution alors que le premier est depuis long- 
temps revenu a. son Atat normal; et elle existe a peine dans 
les folies qui se developpent a la suite de l’accouchement, 
pendant l’allaitement ou apresle sevrage. 

Ge point de doctrine ainsi resolu, Marce passe en revue 
les differentes formes de folie qui peuvent s’observer pen¬ 
dant la grossesse, chez les nouvelles accouchees, enfin chez 
les nourrices. II n’a garde d’oublier ces troubles bizarres 
qu’on decore du nom d’envies chez les femmes, enceintes, 
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ees actes impulsifs, souvent delictueux, parfois criminels 
qui sont comme une des caract6ristiques de la folie puer- 
perale. Avoir demontre ce fait, n’est-ce pas avoir resold 
une des plus importantes questions de la medecine 16^ 
gale? Et n’est-ce pas a l’honneur de la psychiatrie d’etre 
arrive a prouver I’inconscience et le caractere morbide de! 
tels actes, et de pouvoir arracher a des peines infamantes 
les pauvres malades qui les commettent? 

Marce, en reunissant et en coordonnant tous les docu¬ 
ments relatifs a des questions si controversees, a rendu un 
reel service a la science et a la pratique medicate. Son 
travail, « par le iiombre et l’importance des faits qu’il con- 
tient, et par les consequences que l’auteur a deduites de 
robservation, a jete de nouvelles lumieres sur un sujet 
tres important de la pathologie mentale, » Ce dernier juge- 
ment, que je me plais a consigner ici, est de Ciaude Ber¬ 
nard; on ne sera done pas surpris qu’apres de telles pre-. 
misses, l’illustre physiologiste, rapporteur du concours de 
medecine , et de chirurgie a 1’Academie des sciences, ait 
conclu a ce qu’une recompense frit accordee a 1’oeuvre 
dont il venait de faire un eloge merite. 

Les troubles intellectuels et moraux qui surviennent 
dans le cours des nevroses convulsives ont ete, depuis un 
quart de siecle, 1’objet d’etudes approfondies qui ont 
eclaire d’un jour nouveau toute une serie de phenomenes 
pathologiques. Ce qui etait longtemps confondu, presente 
aujourd’hui des distinctions nettes et bien tranchees, grace 
aux travaux de sagaces ciiniciens. G’est ainsi que 1’etat 
mental des epileptiques a trouve des historiens qui ont 
laiss6 peu a glaner apres eux; la psychologie morbide des 
hysteriques, quoique bien ondoyante et tres diverse, pre- 
Occupe trop aujourd’hui pour que, ,t6t ou tard, on ne 
puisse donner un tableau d’ensemble des perversions mo¬ 
rales de ces malades ; quant a letat mental des chor6iques, 
,c’est a Marce que nous en devons la premiere description, 
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qui peut 6tre consid6ree comme complete, puisqu’on y a 
peu ajout6 depuis lui. G’est le avril 1859, qu’il vint lire 
a l’Acad6mie de medecine I’importantmemoire qu’il avait 
6crit sur ce sujet. 

Ce travail: peut se resumer en quelques lignes. Le cho- 
r^ique peut presenter des troubles de sensibilite morale, 
consistant en un changement notable du caractere qui de- 
vient bizarre et irritable, avec une tendance inaccoutumee 
a la gaiete et surtout a la tristesse; en meme temps, on 
observe quelques lesions de Tinteliigence, la memoire, est 
diminuee, ies idees sont plus mobiles, l’attention ne peut 
se fixer. Dans quelques cas graves, on voit eclater un v6ri- 
table delire maniaque qui, ie plus souvent, est le prelude 
d’une mort cerlame. Mais i’el6ment morbide le plus cu¬ 
rious;, ceiui sur lequel Marce a le premier attire l’attention, 
ce sont les hallucinations de la vue, de 1’ou'ie et de la sen¬ 
sibilite g6n6rale r dont les plus importantes sont celles du 
premier de eesi sens. On sail en quoi elles consistent; les 
malades voient toutes sortes d’objets effrayants, fan tomes, 
teteS de mort, cimetieres, ou bien des animaux, tels que 
416ns, ; loups, chiens, chats, etc. Qui n’est frappe de la si¬ 
militude qui existe entre ces visions et celles des hysteri- 
ques et desalcooliques? 

Un autre point, qui a attire l’attention de Marce, c’est 
1’immunite que pcesentent un tiers au moins des cho- 
reiques quant a ces troubles intellectuels. 11 en a cherch6 
la cause dans le sexe et rage des patients,dans l’6tendue et 
Tintensite des mouvements choreiques, dans Tacuite et la 
chronicite de la.maladie. Aucune de ces conditions ne lui 
fournit une reponse satisfaisante. — Un medecin alle- 
mand, Arndt,'croit resoudre cette difficulte en avan§ant 
que la choree est une affection psychique dont les desor- 
dres moteurs ne sont qu’un epiphenomene. C’est renver- 
ser la proposition, sans ia resoudre; et c’est surtout ne pas 
tenir un compte suffisant des faits de choree sans trouble 
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mental. La question n’est done pas resolue, elle reste en 
litige. 

Mais ni ses nouvelles fonctions, ni ses travaux, quelque 
absorbants qu’ils pussent £tre les uns et les autres, n’em- 
p§chaient Marce de poursuivre ses etudes de medeeine 
generale; car il n’avait pas abandonn6 le dessein de se pr6>- 
senter a i’agregation. Au concours de I860, il entra reso,- 
lument dans la lice; les competiteurs etaient redoutables. 
Lorsqu’on latte avec des concurrents qui se comment 
Lhareot, Laboulbene, Lorain, Parrot, Potain, Vulpian, on 
peut s'estimer heureux de vaincre avec eux. A Marce de* 
vait echoir un plus grand honneur, il fut nomine le pre* 
mier. La thhse qu’il eut a soutenir avail pour sujet retude 
des alterations de la sensibiliie. Maigre les progres de la 
science, on peut encore aujourd’hui lire avec interet et 
non sans profit ce travail d’une centaine de pages sur cette 
inleressante question de pathologie generale. 

L’eclatant succes qu’il venait de remporter eut, pour le 
jeune agregd, outre la situation : qu'il conquerait a la Fa* 
culte de medeeine, une autre consequence heureuse. En 
effet, jl fut nomine, la meme annee, medecin des alienes 
de la Seine et charge de soigner les malades de la Former 
Sainte-Anne, alors une annexe de Bicetre; peu apres, un 
des services de cet hospice etant devenu vacant, il fut ap- 
pele a en etre le titulaire. 

Delivre des soueis des concours et chef d’un important 
service d’alienes, Marce put enfin se livrer tout entier a ses 
4tudes de predilection. Il continua avec succes, a l’Kcole 
pratique, son enseignement des . maladies mentales qu’il 
faisait deja depuis quelques annees, tout en, consacrant ses 
Tellies a la redaction de son Traite, l’ceuyre capitale de 
cette vie si laborieuse.. Ce livre parut en 1862. 

On a de tout temps reconnu la difficult^ de composer 
un ouvrage didactique, elair en meme temps que precis., 
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d’une ; science queleonque ou seulement d’une partie de 
cette science. Que d’ecueils a Aviter, dont le moindre n’est 
pas d’etre trop savant! Mais combien plus grande est cette 
difficulty lorsqu’il s’agit d’exposer les resuliats d’une 
science qui est encore Tobjet de constantes controverses! 
Marce eut le talent d'Aviter ces difficulty et ces ecueils; 
desirant faire surtout oeuvre de pratique m6dicale, il ne se 
perdit point dans les minuties et les discussions de doc¬ 
trine; et m6me dans ses descriptions, il se contenta d’ef- 
fleurer les details* s’appiiquant surtout a bien faire ressor- 
tir les traits les plus essentiels et les plus saillants. Tracer 
a grands traits l’histoire des progr^s de la psychiatrie a 
travers les ages; indiquer les principes et les m&hodes a 
suivre dans les recherches sur les maladies mentales; ex¬ 
poser les faits generaux qui distinguent ces affections, les 
symptomes qui les caraclerisent, les causes qui les produi- 
sent et les traitements, soit physiques soit moraux, a em¬ 
ployer contre elles; dormer a la description des hallucina¬ 
tions et des illusions toute l’elendue que comporte leur 
importance dans l’etude de la folie; puis, quittant le ter¬ 
rain des gen6ralit6s, prendre i’une apres l’autre les diffe- 
rentes formes d’alienation mentale, les suivre dans leur 
etiologie, leur evolution^ leur pronostie et leur traitement ; 
montrer l’influence funeste que peuvent avoir sur le fonc- 
tionnement des facult6s intellectuelles et morales les nd- 
vroses convulsives et les substances toxiques; terminer 
enfin par des considerations medico-legales sur la capacite 
et la responsabilite des alienes : voila. ce que Marce a en- 
trepris avec une incontestable etendue de savoir et ce qu’il 
a execut6 avec unrare talent d’exposition. 

Un tel livre, en m6me temps qu J il est un ouvrage didac- 
tique, est aussi un document kistorique; car il sert a don- 
ner TdLat exact de la science a lepoque ou il a ete ecrit. 
Aussi n’est-il pas sans interet de l’examiner a ce point de 
vue. Qu’on le compare avec nos connaissances actuelles, 
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telless que les ont failes les progrfes incessants accomplis 
durant les vingt annees qui nous s6parent de la date de sa 
publication, et on verra sans peine que, s il s’y trouve peu 
de pages surannees a supprimer, il y a cependant bien des 
choses a modifier et nombre d’autresh ajouter. 

Son ouvrage paru, Marce aurait eu le droit de se repo¬ 
ser. Il n’en fit rien, estimant sans doute, avec Cesar, que 
rien n’est fait tant qu’il reste quelque chose a faire. 
Lui qui venait de terminer l’inventaire de notre savoir en 
pathologie mentale, il connaissait mieux que personne 
quelles en etaient les lacunes et oil se trouvaient les 
points faibles. Essayer de fortifier quelques-uns de ces 
points faibleSj tenter de combler quelques-unes de ties 
lacunes, telle sera l’ceuvre, eminemment utile, a laqueile il 
s’attacha avec sa force de resolution ordinaire. 

Des l’ann£e suivarite (4 863), il publie dans la Gazette 
medicale de Paris des recherches cliniques et anatomo-pa- 
thologiques sur la demence senile et sur la difference qui 
existe entre elle et la paralysie gen£rale. Dans ce travail, 
Marce cherche a demontrer que la demence senile ne cons- 
titue pas une entit6 morbidedistincte, ainsi qu’on est gen6ra- 
lement port6 a le croire, mais qu’elle estplutbt un ensemble 
symptomatique qui se rattache a diverses affections orga- 
niques du cerveau, et notamment a l’apoplexie et au ra- 
mollissement. Get ensemble symptomatique comprend des 
troubles de la motilite, qui est plus ou moins abolie, et 
d’autres du c6te de l’intelligence,qui offre comme lesion 
principale un affaiblissement progressif, sur lequel vien- 
nent se greffer accidentellement des idees delirantes, du 
delire maniaque ou du delire melancolique. - 

Yoila done deux ordres de symptbmes bien nettement 
caract6ris6s, dont il est important de determiner les 
causes anatomiques. Pourresoudre le probleme, Marc6 fit 
de nombre uses autopsies et s’aida, pour les recherches mi- 
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croscopiques, des lumieres de savants autorises tels que 
MM. Ch. Robin etLuys. La conclusion qu’il crut pouvoir tirer 
de toutes ses observations, c’est que les tioubles de la mo- 
tilite s’expliquent toujours par des lesions organiques pla- 
cees sur le trajet ou a l’origine des fibres motrices, et qua 
Paffaiblissement de l’intelligence correspondent l’atrophie 
des circonvolutions, l’infiltration graisseuse et l’oblitera- 
tion plus ou moins complete des capillaires, la deg6neres- 
cence atheromateuse des cellules et des tubes nerveux. 

Mais ce n’est la que la premiere partie de la t&che que 
s’estimposee l’auteur; la seconde, non moins importanle, 
a pour objet P etude des rapports de la demence senile et 
de la paralysie generale. Pour qui reconnait que cette der- 
niere affection estle triste privilege de la periode moyenne de 
Pexistence, qu’elle n’atteint les individus que de trente a 
quarante-cinq ans, Page suffit pour la distinguer de la de¬ 
mence senile. Mais il est des cliniciens qui admettent une 
paralysie generale des vieillards; ceux-la recherchent ne- 
cessairement des moyens de diagnostic permettant de dis¬ 
tinguer les deux etats morbides.Yoici ceux que leur fournit 
Marc6 : Dans la ddmence senile, bemiplegie du bras et de 
la jambe frequente et surtout persistante; hemiplegie de la 
face avec abaissement d’une des commissures labiales ; de¬ 
viation de la langue; parole p&teuse, confuse, mal articulee; 
amn6sie verbalejau point de vue des symptomes psychiques, 
jamais de d61ire ambitieux. Dans la paralysie generale, au 
contraire, Phemiplegie, lorsqu’elle se produit, n'est que 
passagere; la langue n’est pas deviee, mais elle presente a 
sa surface, lorsqu’elle est 6talee hors de la bouche, des 
ondulations et des contractions fibrillaires caracteristiques 
que l’on retrouve au niveau des muscles des levres ; la pa¬ 
role est scandee et hesitante ; le delire des grandeurs, s’il 
n’est pas pathognomonique, est du moins frequent. 

Ge n’est pas le lieu de discuter toutes ces assertions pour 
savoir si elles sont bien ou mal fondees, encore moins de 
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rechercher si les descriptions anatomo-pathologiques de 
Marc6 sont tout a fait conformes a celles qu’on trouve dans 
de plus rdcents travaux. Quelles que soient les conclusions 
auxquelles sont arrivdes une analyse clinique plus precise 
et des dtudes micrographiques plus exactes, il n’en fautpas 
moins reconnaitre que le mdmoire de MarcA est une oeuvre 
dans laquelle on se plait a voir cette alliance heureuse de 
la clinique et de l’anatomie pathologique, qui a fait faire 
tant de progres a la medecine. 

Au mois d’octobre de la m6me annde, se tenait a Rouen 
ja premiere session du Congrds medical de France. Marce 
s’y rendit pour donner communication d’un travail sur la 
valeur des ecrits des abends au point de vue de la sdmio- 
logie et de la medecine ldgale. 

Qui ne. connait cette parole d’un celebre policier i 
oDonnez-moi deux lignes d’un homme, et je me charge de 
le faire pendre ? » Je doute que l’on ait jamais pris au mot 
l’auteur de cette cynique boutade; car, pour ne pas se dA- 
mentir, il etlt ete capable de pour voir tous les gibets qui 
existaient de son temps. On ne nous pretera pas des inten¬ 
tions aussi noires, si nous fimettons l’axiome suivant: « Avec 
une. page 6crite. par un alidn^, il est possible de dire de 
quelle forme de folie il est atteint. » Et de fait, il vous est 
arrive a tous, Messieurs, d’avoir a donner votre avis sur 
l’etat mental d’unindividu d’apres l’inspection seule de ses 
Merits: lettres, testament, pens6es intimes, confessions, que 
$ais-je? Dans ce cas,on diss^que avec soin,passez-moi cette 
expression, et le fond et la forme de ces autographes: si 
le fond;est extravagant, s’il s’y manifesto toutes sortes de 
conceptions delirantes, votre diagnostic est aussi facile que 
si vous entendiez le malade extravaguer devant vous. A 
premiere vue, la bizarrerie de la forme est assez frappante 
pour ne pas laisser de doute dans votre esprit. Dans cer¬ 
tains cas, au contraire, il faut examiner Feeriture pour 



ainsi dire a la loupe et Ton arrive a decouvrir nue des 
syllabes manquent a tel ou tel mot, les lettres sont moins 
tegulierement formees, les ratures sont nombreuses. 
Toutes les donnees que nous possedons sur les modifica¬ 
tions de l’ecriture et leurs relations avec fietat mental de 
l’aliend, sont presentees avec beaucoup de methode dans 
^opuscule de Marce, qui a rendu un service signale a la 
ntedecine legale des alienes en le publiant. 

Quelques esprits distingues croyaient le moment venu 
de faire pour la ntedecine de la seconde moitte de notre 
siecle ce que les dictionnaires en soixante et en trente 
avaient si utilement fait pour celle de la premiere. De cette 
id6e sont nds les deux monuments que nous voyons s’ele- 
ver a notre science,et qui feront honneur a ceux qui les ont 
concus et qui consacrent leur existence & les terminer. On 
fit, des le principe, appel a tons les travailleurs; Marce qui, 
a tous egards, meritait ce titre, devint un des collabora- 
teurs du Nouveau Dictionnaire de medecine et de chirurgie 
pratiques, publie sous la direction de M. le Dr Jaccoud. 
II y donna suceessivement les articles Anthropophagie, 
Berlue,Catalepsie, Cephalontetre et Cephalontetrie. 

Tous ces travaux avaient acquis a leur auteur une repu¬ 
tation justement meritee; son enseignement fibre sur les 
maladies mentales etait tres goute, et vous ne serez pas 
etonnes, Messieurs, que, suppteant en 1862 Andral dans sa 
chaire de pathologie generate, il ait r6ussi, apres ce maitre 
eminent, « a attirer et a fixer dans le grand amphitheatre 
de l’ecole de ntedecine un public si insaisissable d’habitude, 
etsi rebelle a cette partie de l’enseignement (1). » 

A ltepoque oh nous sommes arrive de son existence, Mar¬ 
ce avait a peine trente-six ans. S’il etait une situation, 


(1) Laborde, Moge de Marce, prononci a la seance solennelle 
de la Societe anfltomique, le 10 fevrier 1865, Broch. in-8°, Paris, 
186S, p. 16. 



belle entre toutes, c’etait sans contredit la sienne : reputa¬ 
tion, fortune, consideration, bonheur domestique, rien ne 
luimanquait. Des jaloux, ilen avaitpeut-etre, maisnondes 
envieux. Les premiers, il les desarmait par la simplicity de 
ses goMs et de ses manures, par ram£nit6 de son caractere, 
par son d6vouement a ses amis; quant aux seconds, s’il en 
avait, il ne s’en occupait guere et avec raison, car « il ne 
faut pas tenter de contenter les envieux, » selon l’expres- 
sion de Yauvenargues. 

La vie, pour Marce, n’etait quel’accomplissementcontinu 
de son devoir. Travailleur infatigable, il etait levy des 
1’aube, et, depuis le matin jusque bien avant dans la nuit, il 
n’etait occupy que de ses malades et de ses travaux scienti- 
fiques; rarement il prenait d.e la distraction et encore ne la 
cherchait-il que dans les doux epanchements de la vie de 
famille et surtout dans la society de sa femme et de ses 
trois petits enfants. 

Mais le labeur sans trfrve auquel il s’elait assujetti au- 
rait ebranle une nature plus solide et plus fortement trem- 
pee que la sienne. Il finit cependant par reconnaitre qu’il 
avait besoin d’une hygiene cdrebrale meilleure que celle 
qu’il suivait depuis plusieurs anne<»s. Il sentait qu’un repos 
absolu lui etait n6cessaire et une occasion heureuse lui per¬ 
mit de mettre son projet a execution. 

Une de ses belles-soeurs, M me Pelouze, venait d’acqu6rir 
le chateau de Chenonceau, cette « belle maison assise sur 
la riviere du Cher, en beau et plaisant pays », comme dit 
Francois I er . Yivement eprise des arts, elle se proposait de 
consacrer son temps et sa fortune a la restauration de ce 
chef-d’oeuvre de l’art de la Renaissance. Marce vint passer 
quelque temps dans ce sejour enchanteur, et il y trouva, 
en meme temps qne le repos physique, cette tranquillity 
d’esprit dont il avait tant besoin. Il se promettait d’y reve- 
nir chaque annee autant pour passer quelques jours de va- 
cances, d’ailleurs bien gagn£s, que pour voir les progres de 
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ces delicats et savants travaux destines ar6tablir les parties 
de ce monument que le temps avaient d6truites ou que les 
hommes avaient d6t6rior6es. 

Tous ces projets ne devaient pas se r6aliser. Une mala- 
die cruelle et terrible, que rien ne permettait de prevoir, 
vint frapper Marce et, lorsqu’on apprit sa mort, dans le 
courant du mois d’aout 1864, elle plongea tout le monde 
dans la stupeur. 

Je n’essaierai pas de depeindre le deuil et la consterna¬ 
tion dans lesquels cette catastrophe jeta sa famille et ses 
amis. Ma plume se refuse a decrireTimmensite de la dou- 
leurdela compagne de sa vie. S’il est des adoucissements h 
de tels maux, elle les trouva dans la touchante affection de 
son pere. La fin prematuree et subite de son gendre fut 
pour Pelouze, ainsi que nous l’apprend son biographe (1), 
« une occasion de montrer tout ce dont etait capable sa 
tendresse. Les soins touchants dont il entourait sa fille et 
ses petits-enfants, devenus orphelins, disaient qu’il eut 
voulu prendre pour lui seul les douleurs qui pesaient sur 
ces t§tes si cheres.' » 

La mort de Marce laissa un grand vide dans la Societd 
medico-psychologique. Les regrets furent unanimes : re¬ 
grets profonds de perdre un collegue qui avait su se faire 
aimer et estimer de tous, regrets non moins vifs de voir s’d- 
teindre une si belle intelligence, dont les importants travaux 
sur la medecine mentale permettent de juger ce qu’elle 
aurait pu produire encore pour le progres de cette science. 
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(4) Dumas, Eloge de P elouze. 
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vue de la s£miologie et de la medecine legale ( Annales 
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—■ Articles Anthropophagie, Berlue, Catalepsie, Cephalo- 
metre et Cephalometrie du Nouveau Dietionnaire de mede¬ 
cine et de chirurgie pratiques. 
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